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d’hier à aujourd’hui

Que la malédiction cesse

ous avons déjà évoqué la figure d’Henri Tuchklaper, exécuté à l’âge de 17 ans, avec trois autres FTP juifs de
la MOI, le premier octobre 1943. Il est bon de rappeler que les FTP qui étaient des combattants, n’ont ja-
mais pris pour cibles des femmes et des enfants. Des actions
ont même été stoppées pour ne pas toucher des civils inno-
cents.
Parmi les fusillés ce jour-là, sous les balles allemandes, au
Mont Valérien, il y avait Barouch Lerner. Il avait 28 ans et lais-
sait un bébé de quelques mois, Daniel.
Lorsque la mère de cet enfant revint de déportation, elle par-
tit avec lui en Israël.
Daniel eut à son tour un fils prénommé Barouch en souvenir
de son grand-père, héros de la Résistance Française.

C’est l’un des onze jeunes morts de l’attentat du café « Moment » à Jérusalem.
Comme son grand-père, il est mort à l’âge de 28 ans. �

Victor Zigelman

De quoi frémir; les héritiers du
« Horst Wessel Lied », les rockers
néo-nazis chantent aujourd’hui :
« Un Juif, une balle ! ». 
Les terroristes d’aujourd’hui ont
des références et des suiveurs jus-
qu’à Durban.N

haque fois que j’ai le sentiment d’avoir trou-
vé le thème de mon éditorial, je constate
que les évnements vont trop vite. Par
ailleurs, de notre temps, il est difficile de
prophétiser.
Quand la mort frappe journellement, on
prend conscience de la difficulté qu’il y a
d’adopter un ton sentencieux, de s’ériger en
juge ou en prophète.
Surprenante situation que celle qui nous
interpelle nuit et jour. Alors que les pour-
parlers ont lieu, porteurs d’espoir, le
nombre des morts continue de s’aligner.
Certes, le sentiment prévaut - surtout
quand de jeunes Français, évoqués par

ailleurs, payent leur écot - mais on ne saurait renoncer
à voir poindre une issue naturelle à ces affrontements.
On accumule les morts. Ces derniers jours, on semble
découvrir le problème posé par les Arabes israéliens. 
En outre, depuis un certain temps, il est de nouveau
question d’un conflit entre Américains et Irakiens.
Chaque jour nous apporte des informations contrastées.
Le signataire était en Israël quand éclata la précédente

guerre entre les USA et l’Irak. Israël choisit de ne pas
riposter. Il y eut des morts et des blessés. Cette fois, il
est douteux qu’il en aille de même.
Mais tenons-nous en là dans notre tentative de 
prophétie.
Nous reste l’espoir, malgré les affrontements et les vic-
times.
Nous n’oublions pas que l’hymne israélien a pour titre, 

« l’Espoir (Hatikva) ».
Nous n’oublions pas non plus les deux jeunes Français,
victimes de l’attentat de l’Université hébraïque de Bir
Zeit : Franck Dror Sullaper sérieusement blessé et qui
assume courageusement son état, ni le regretté David
Gritz qui a succombé. �

En Israël, le sang
coule encore !

C
Édito, par Henry Bulawko
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Merci, les enfants de Belleville et de Ménilmontant

Ma Lalo,

Lorsque tu m’as demandé de m’exprimer
aujourd’hui, je n’ai pas eu à m’interroger au
sujet de ce qu’il convenait de dire ou non.
Pas d’hésitation aucune. 
Bien au contraire, les mots vecteurs de sou-
venirs, porteurs d’images, se sont imposés à
moi comme une évidence. 
Ce que j’ai à dire n’a rien de formel car il
s’agit de toi, de nous. De nous, car à ma
voix se mêle celle de mon frère.
En effet, le travail de mémoire auquel
chaque jour tu t’attèles, n’est pas l’œuvre
d’une décision soudaine mais plutôt l’abou-
tissement d’un balbutiement, d’un tâtonne-
ment à travers les récits auxquels tu t’es
livrée alors que nous nous trouvions encore
dans la chaude paix de la couveuse, dans la
douce tranquillité enfantine qui t’a été ravie.
Bien vite, presque naïvement comme peu-
vent le faire les enfants, nous t’interrogeons
sur ta propre enfance, sur ta jeunesse, sur
tes parents, sur tes grands-parents que notre
mère n’a jamais connus. 
Avec une infinie douceur, tes réponses s’éla-
borent.
Nos deux têtes contre toi, tu nous racontes
ton enfance volée, ton enfance partie en
éclats, tu nous dit la peur et la fuite, l’éva-

sion du commissariat, le perpétuel état de
danger.
Douloureusement, courageusement, tu
n’omets rien, tu n’euphémises rien, tu nous
livres à l’état brut ce qui te compose. En
silence, nous écoutons l’Histoire de notre
Lalo, la tienne, ton Histoire, la nôtre mainte-
nant, car elle s’inscrit en Alan comme en
moi. 
Dès huit ans, je suis le légataire de cette
mémoire vivante, elle est inhérente à ma
façon d’appréhender le monde, d’envisager
l’existence.
Procédant par illuminations, par éclats, par
fragments, nous écoutons ton récit, nous
pleurons tous les trois pelotonnés, nous
savourons le bonheur de vivre en temps de
paix, ensemble. Nous chantons Brel et
Brassens, Piaf et Boris Vian… nous fredon-
nons en Yiddish…
Je me souviens de nos longues pérégrina-
tions dans Paris au printemps sur le canal
Saint-Martin, aux Buttes-Chaumont, avec toi
je découvre le Musée de l’Homme, le
Louvre, Beaubourg, Orsay.
Aujourd’hui, le jeune homme que je suis et
dont tu es si fière se penche avec émotion
sur ces instants privilégiés, sur cette enfance
que tu as pris soin de magnifier, sur cette
enfance dont tu fus et dont tu restes l’une

des composantes. 
Nous sommes en quelque sorte ta revanche,
menant à bien les études que tu n’as pu
faire, spectatrice attentive de notre réussite,
de nos doutes. 
Il m’est difficile d’avoir une vision rationnelle
de cette vie qui est la tienne et qui fut celle
de tant d’autres, l’histoire que l’on enseigne
à l’école s’imbrique par trop intimement
avec toi. 
C’est avec une profonde admiration que je
tente de te soutenir dans ton travail de
mémoire, dans ton travail de femme, témoin
de l’histoire, une histoire que certains vou-
draient nier.
Je suis heureux de te voir au bras d’Ernest,
ton « petit soleil jaseur » comme l’écrit si
bien Eluard, aujourd’hui, pour recevoir de la
part de l’État français la reconnaissance du
combat que toi et les associations dont tu
fais partie, accomplissez si courageusement.
Pour moi, cette récompense n’est pas
qu’honorifique car au-delà de ce simple
aspect, elle consacre davantage ta réhabilita-
tion au nom de l’État français, à travers toi
celle de tes parents à qui l’on rend leur
dignité, eux qui souhaitaient si ardemment
s’intégrer et qui seraient si fiers aujourd’hui
de voir leur fille, leur petite Rachel ainsi
récompensée. �

C’est dans le cadre du 60e anniversaire
de la Rafle du Vel d’Hiv et en homma-
ge aux enfants du XXe arrondissement

de Paris, morts en déportation parce que
nés Juifs, qu’une soirée exceptionnelle a été
donnée le 29 mai dernier à la salle polyva-
lente « Olympe de Gouges ».
Elle a été organisée par le comité « École de
la rue de Tlemcen », avec les élèves et les
enseignants des écoles et collèges de cet
arrondissement, et le soutien de la Direction
de la Mémoire du Patrimoine et des
Archives.
Je ne résiste pas au plaisir de rappeler l’ex-
cellent et très émouvant programme de la
soirée.
Les enfants de Belleville ont interprété « Les
couleurs », une chanson avec chorégraphie.
Les enfants du collège Henri-Matisse ont
dansé et chanté « L’histoire de Rachel »
La « Lettre d’Alassane à Rachel » a été lue
par l’école Olivier Métra.
La chorale et les flûtes du collège Françoise
Dolto ont interprété quelques airs.

Nous avons entendu quelques extraits de 
« Radio Tourtille » avec des témoignages
d’enfants d’aujourd’hui.
« Histoire de femmes » des élèves du lycée
Lino Ventura rappellent que les femmes
comme Antigone, ne se résignent pas, lut-
tent pour la vie et se souviennent.
L’émouvante « Lettre à Jo », notre ami
revenu de déportation, qui a parlé aux
élèves, est lue par Hélène, Sonia et Gaëlle.
Les « Enfants de Belleville » veulent 
« Changer tout ça » en chanson et danse.
Les élèves du 104 rue de Belleville disent un
poème « L’extermination ».
Le témoignage de Léon aux enfants de
l’école Riblette leur a inspiré une saynète 
« La dignité triomphe du mal ».
Des chœurs parlés ont chanté « Les enfants
à l’étoile » et « Notre ville flambe (s’brent) ».
Les élèves de toutes origines de la rue
Sorbier ont interprété une chanson en
Yiddish de Sholem Aleichem.
Le témoignage d’une autre Rachel a donné
le jour à un poème « La Shoah » par 

l’école Tourtille.
Les « Enfants de Belleville » ont rappelé la
violence d’aujourd’hui avec une chanson
chorégraphiée « Il a tué un copain ».
Encore des extraits de « Paroles d’enfants »
de Radio-Tourtille, suivis d’un Rap endiablé
accompagné à l’accordéon par les élèves des
collèges Gérard Philippe et Marie Laurencin.
Puis sont lues les « Lettres de Sullivan à
Jacques… et aux autres » par le lycée
Ventura.
Ce superbe spectacle s’est terminé sur une
chanson chorégraphiée par les « Enfants de
Belleville » que nous avons tous repris en
chœur : « Bon la Paix ».
Un grand bravo aux élèves et aux ensei-
gnants.
Merci aux personnalités présentes et à tous,
pour ces moments émouvants et inou-
bliables.
À quand le prochain spectacle ? �

Rachel Jedinak

Intervention de Kevin Keiss, petit-fils de Rachel Jedinak, lors de sa remise des
insignes de Chevalier dans l’Ordre National du Mérite en la mairie du IVe arron-
dissement de Paris, le 26 mars 2002
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Alors que j’écoute à la radio les détails sur l’horrible
attentat qui vient d’avoir lieu à la cafétéria de
l’Université de Jérusalem, je suis bouleversée.

Il me semble bien que j’ai entendu que le « grand bles-
sé français » (dixit la radio) s’appelle Franck Dror
Sullaper. Je mets quelques secondes à réaliser. Franck
Dror ! c’est Franck le fils de mes amis Victor et Danielle,
membre de l’Hashomer Hatzaïr de Paris qui est étudiant
en Israël. 
Je leur téléphone, et j’apprends par leur cadet qu’ils
viennent de partir rejoindre leur fils blessé.
Bien des pensées s’agitent en moi. 
Un bruit énorme de déflagration de bombe résonne

dans ma
tête : je
me revois,
un soir, en
automne
1943, à
Grenoble
avec
Victor
Sullaper
chez
Marianne
Hartanu,
cours

Bériat dans ce logement contigu au garage de la
Gestapo qui vient de sauter !
Je reviens vite à l’actualité, je ne peux m’empêcher de
comparer et de me souvenir que les résistants s’atta-
quaient à l’armée allemande, à la milice, mais jamais aux
civils.
Dès le lendemain, par téléphone, je parle à Danielle. Elle
est très inquiète pour son fils, dont l’œsophage a été
traversé par des éclats de la bombe, les poumons parse-
més de boulons, et qui a une jambe fracturée.
La presse française qui a enfin « un mort français David
Gritz et un grand blessé français » leur consacre des
articles, même en première page. Le plus émouvant c’est
que les médias sont unanimes à dire que Franck Sullaper
est un membre très actif de « Chalom Arshav, la Paix
Maintenant. ».
Chaque semaine, il manifestait en Israël pour la Paix,
souhaitant une vie normale pour les deux peuples israé-
lien et palestinien, qu’il voulait voir vivre normalement,
côte à côte en paix et en sécurité.
Dès que Franck peut répondre par signes, - divers tubes
et fils l’empêchent de parler- il fait savoir qu’il poursuivra
le combat, qu’il continue à croire à la Paix, et nous vou-
lons le croire avec lui.
Aux dernières nouvelles, l’état physique de Franck va en
s’améliorant. 
Qu’on me permette de dire ici le dévouement et la com-
pétence du corps médical de l’hôpital Hadassa Ein
Kerem de Jérusalem pour soigner les victimes de ces
attentats barbares.
« Mémoire Juive de Paris » souhaite à ses membres et
amis, Danielle et Victor un prompt et complet rétablisse-
ment pour leur fils, et espère qu’il pourra ensuite vivre
dans un monde en paix selon ses vœux, auxquels nous
nous joignons. �

Frida Wattenberg

C
omment est-ce admissible qu’un témoignage aussi bouleversant, qu’inté-
ressant, soit diffusé à 1h10 de la nuit, sur France 3, le 27 mai dernier. Je
veux parler des « Enfants de Sam », documentaire inédit de Pascal Ma-

gontier, sur la vie de Sam Braun, déporté à Auschwitz à 16 ans.
Son témoignage ainsi que celui de ses quatre en-
fants, leur pèlerinage à Auschwitz, tous en-
semble, est plein de tendresse et de pudeur. 
Rien de spectaculaire, quelques larmes discrètes
de Sam.
Quel dommage qu’un tel témoignage ne puisse
être vu par plus de « spectateurs » (ce terme me
paraît inadapté) à une heure de plus grande 
écoute. �

Véra Steinfeld

Je suis 
scandalisée…

Dans sa souffrance
le grand blessé 
persévère dans 
son espérance, 
la Paix!

Beaune-la-Rolande, Pithiviers, deux noms de villes qui ravivent dans l’âme et
dans le cœur des Juifs, rescapés des camps d’extermination, une douleur
inextinguible. Mais, autant qu’ils le peuvent encore, chaque année, au mois

de mai, ils organisent un pèlerinage sur les lieux où étaient installés ces deux
camps d’internement.
Dans chaque ville, une stèle rappelle l’existence de ceux-ci, ainsi que des noms
de Juifs y furent internés, pour ensuite, être exterminés par les nazis, à
Auschwitz, Treblinka, Maïdanek, Sobibor, ou autres.
Chaque année le nombre de participants à ce pèlerinage diminue. Il y a bien sûr,
la disparition naturelle et physique des plus anciens ou des plus malades, mais il
y a aussi l’oubli qui fait que, parents, amis
ou relations de ces victimes, ne viennent
plus assister à cette cérémonie, qui pour-
tant s’inscrit dans le cadre d’un devoir de
mémoire.
Cet oubli de l’existence de ces deux camps,
vient d’être encore renforcé par la parution
récente d’un ouvrage qui raconte l’histoire
de Beaune-la-Rolande, illustré par de nom-
breuses photographies d’autrefois, mais où la présence des camps d’internement
est entièrement omise, volontairement, par l’auteur Monsieur Richard, et validé
par la préface du maire actuel, Monsieur Claude Renucci.
Au mois de mai dernier, la cérémonie de Pithiviers fut grandiose, empreinte
d’une très grande émotion, les excellents discours du nouveau Préfet de la
Région Centre et du Loiret, Monsieur Jean-Pierre Lacroix et de Monsieur Pintaux,
Maire de Pithiviers y contribuèrent pour une grande part.
On peut comprendre que certaines cérémonies deviennent désuètes et perdent
au fil du temps leur importance, mais ce pèlerinage dans ces deux villes ne doit
pas disparaître. L’existence de ces camps d’internement était le fait et la respon-
sabilité de la France, dont le gouvernement avait été confié à des politiciens
félons qui se conduisirent comme des assassins, en livrant à la mort certaine, des
femmes des enfants et des hommes aux bourreaux nazis, simplement parce que
ces gens étaient juifs.

Marcel Apeloig

L’oubli 
impossible

Condoléances

Mémoire Juive de Paris présente à Madame et Monsieur
Veil ses condoléances attristées, pour la perte cruelle de leur
fils Nicolas.
Notre association tient à leur assurer de notre vive sympa-
thie et s’associe à l’immense tristesse de cette perte 
douloureuse.
Puissent nos sentiments d’amitié leur apporter un peu de
réconfort.

Le Bureau
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Puisqu’il faut commencer, le plus simple
est encore de commencer par le com-
mencement. C’est ce que Dieu, en par-

tant de rien, a dû se dire en créant l’univers,
il y a quelque quinze milliards d’années dans
un big-bang assourdissant. C’était un di-
manche me semble-t-il, autour de minuit. 
Le cours de physico-philo pouvait débuter.
Vous connaissez la suite, les Dix Commande-
ments, E=MC2, etc.
Continuant sur cette lancée, on tente heb-
domadairement, à la MJDP de refaire le
monde qui ne va pas très bien. 
Si l’on en croit les discours, on est entre la
fin de la der des der et le début de la pro-
chaine. Einstein, à qui l’on demandait :
« Comment voyez-vous la troisième guerre
mondiale? » répondit: « La troisième, je ne
sais pas, mais la quatrième se fera à coups
de gourdins. »
Dans notre coin de la planète, ça va à peu
près, mais la Paix, comme la santé, est un
état précaire qui ne présage rien de bon…
D’avoir énoncé ce truisme, je me sens déjà
mieux. Ça vous pose un homme comme un
fourreur vous pose un lapin.

- À propos, parlez-moi d’humour, juif de
préférence.
- Je n’ai rien à dire, mais je dirai tout. 

D’autant que récemment à la télé, on a
épuisé le sujet en 52 minutes. Il ne suffit pas
de remplacer Marius et Olive par Moshé et
Aaron, encore faut-il que cela soit spécifique
d’un peuple angoissé depuis 5763 ans. 
Car l’humour, c’est sérieux, faut pas rigoler
avec.
À Woody Allen qui me demandait, sans rire,
une définition de l’humour juif pour son
prochain film, j’ai suggéré « c’est un dessin
sans légende auquel il manque l’image »
(j’ai déposé la formule à la SACEM, et elle
n’a rien à voir avec l’ancien « couteau sans
manche auquel il manque la lame ».)
C’était vers les années 47, l’habit faisant le
moine, ma mère voulait que « je présente
bien ». Elle visait pour moi, la fille d’un bou-
tiquier. 
On va chez un petit tailleur qui tout en me
prenant les mesures me fait part de ses pro-
jets : monter une maison de confection.
N’étant pas naturalisé, il avait besoin d’un
Français prête-nom et me propose d’être
juridiquement responsable de son entreprise.
Gagner un peu d’argent, sans travailler, me
tentait évidemment.
On va donc consulter un avocat lequel me
met en garde sur les conséquences, pour
moi, en cas de problèmes. L’affaire en est
restée là. 
Mais le plus beau de cette histoire, c’est que

Parlez-moi d’humour…

le petit tailleur qui n’avait pas de complexe
et qui rêvait, dans son trois-pièces-cuisine,
d’une réussite extraordinaire m’avait sérieu-
sement demandé : « Victor, qu’est-ce qui
est le plus haut, (sic) le Chic Mondial ou le
Chic Universel ? » 
Je m’interroge encore. Peut-être a-t-il réussi
avec le Chic Parisien ? Et voilà comment j’ai
failli être PDG.
Dans les années cinquante, j’étais représen-
tant dans les « schmatès » ; Kaufman, le
comptable, un Juif débarqué de Roumanie
établissait mon compte de commissions qui
ne pesait pas lourd ! Avec la sagesse de
l’homme pragmatique qui en avait beau-
coup vu, il m’a dit : « Victorrr, (il roulait les
“r“ comme un Bourguignon) tu es venu au
monde tout nu, tout ce que tu as c’est du
bénéfice net ! » Il avait raison, parti de rien
pour arriver à pas grand chose,le bilan est
globalement positif !
Encore des souvenirs. Ma mère, qui était
une femme simple, faisait de l’humour
comme Monsieur Jourdain faisait de la
prose. Sans le savoir. 
Elle avait entendu à l’atelier, parler d’homo-
sexuel. Totalement ignorante, je lui explique
comme je peux, de quoi il s’agit. Et elle de
conclure : « mais alors, c’est broït mit broït
(du pain avec du pain) ». À 90 ans (3 ans
avant sa mort), ma mère scrutant au creux
de sa paume, la ligne de vie, se désolait:
« Je ne vivrai pas vieille! »
Heureux les billettistes qui tous les jours
avaient dix lignes pour commenter l’événe-
ment. Au bout de trois, quatre mois, une
information chassant l’autre, l’actualité est
oubliée ou périmée. Il faut faire dans l’in-
temporel pour durer. Je suis tellement
déconnecté de la réalité que je ne sais tou-
jours pas dans le « loft-story » kicekapété. 
Après avoir commencé par le commence-
ment et avant de finir par la fin, je vous dois
un aveu : depuis longtemps je n’avais plus
écrit la moindre ligne. Il aura fallu que j’at-
teigne 76 ans pour m’y remettre et mainte-
nant que j’y prends goût, je vais peut-être
engager un nègre… et publier dans la Série
Noire. �

Victor Zigelman

P.S. : Dans mon précédent billet s’étaient glissées
quelques fautes de syntaxe. Si vous en avez trou-
vé plus qu’il y en avait, vous avez gagné.

Lettre à « D… » premier chapitre

Ils nous tuent. Toi

Toi, tu nous vois

Vois-tu qu’ils nous tuent ?

Toi ! Toi, tu t’es tu…

Lettre à « D… » deuxième chapitre

Il me tue. Toi

Toi, tu me vois

Vois-tu qu’il me tue ?

Toi ! Toi, tu t’es tu…

Charles Tsyboula

Dans le cadre de la commémo-
ration du 60e anniversaire de la
Rafle du Vel d’Hiv, 
le Comité

École de la rue Tlemcem

présente une grande exposi-
tion, intitulée:

« se souvenir pour 
construire l’avenir »

du 9 au 18 septembre 2002, 
dans les Salons 
de l’Hôtel de Ville de Paris 

En hommage aux enfants du
XXe arrondissement, morts en
déportation parce que nés Juifs

ils avaient notre âge,
ils habitaient notre quartier,
exposition réalisée par les élèves des
écoles, collèges et lycées du XXe

le régime de Vichy de l’exclusion à
l’internement
documents présentés par la DMPA

les camps d’internement du Loiret,
Beaune-la-Rolande et Pithiviers,
exposition réalisée par le CERCIL
Orléans.

INFO
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Depuis plusieurs années, le Lycée
Alexandre Ribot(1) de Saint-Omer dans
le Pas-de-Calais, consacre une semai-

ne à la mémoire de la Résistance et de la
Déportation.
Cette année, avec Ida Grinspan, nous
sommes invitées. Je dois parler de la
Résistance juive aux classes terminales, tan-
dis que Ida rappellera son douloureux par-
cours aux élèves des classes de première.
Le lycée est un grand complexe architectural
moderne qui s’arti-
cule autour des
bâtiments des
anciens collèges
jésuites de la ville.
Cet établissement
reçoit environ deux
mille élèves.
Nous sommes
reçues dans l’an-
cien hall où les
murs sont tapissés
d’innombrables
photos d’anciens
élèves depuis les années 1830. 
Dans les couloirs menant aux classes, des
panneaux exposent les différents travaux de
mémoire menés par cet établissement
depuis quelques années. 
Les derniers panneaux sont en train de
sécher. Une classe est revenue, il y a 48
heures, d’une visite du camp de concentra-
tion du Struthof (en Alsace), et vient d’ac-
crocher les photos prises en ce lieu, les
textes et les réflexions des élèves.
Je suis en admiration devant ce travail et le
dis à Christine Dalbert, professeur d’histoire.
J’apprends que je vais parler à des enfants
d’une région traumatisée par les bouleverse-
ments économiques et la proximité du camp
de réfugiés de Sangate. 
Comme les élections ont eu lieu récemment,
j’apprends ainsi que la région a voté entre
25 et 30% pour le Front National.
Sur la porte de la salle où je vais entrer une
affiche annonce « Conférence-débat sur la
résistance juive de France » 
Près d’une centaine d’élèves se lèvent et me
saluent. 
Je commence en leur rappelant que j’avais
alors leur âge et que le 15 juillet 1942, je
passais l’oral du bac; puis, je développe mon
intervention, évoquant la période 1940-
1945, notre action de résistance armée et
de sauvetage d’enfants; je rappelle le souve-
nir celui de Renée Lévy, professeur, résistan-
te, au Lycée Victor Hugo de Paris, arrêtée,
déportée et décapitée en Allemagne. Je dis
les actes et les noms de Marianne Cohn, de
Mila Racine, d’Ernest Lambert, de Jacques
Waintrob. Je parle du sauvetage des
enfants, des « planquages », de la frontière
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suisse, de l’aide que nous avons trouvée
auprès de la population. Évoquant mon
séjour à Toulouse, je rappelle l’activité de la
35e Brigade, et n’oublie pas le souvenir de
notre ami, le Rabbin Nathan Hosanski qui a
accompagné comme aumônier, Marcel
Langer, résistant valeureux, jusqu’à la guillo-
tine.
Pour cette jeunesse de la France profonde,
je veux qu’elle sache que les Juifs ne sont
pas allés comme des moutons à l’abattoir,

ainsi que
le préten-
dent cer-
tains.
C’est alors
le moment
des ques-
tions qui
fusent,
toutes
plus poin-
tues les
unes que
les autres.

Je sens que le message est passé et que les
élèves ont besoin d’en savoir plus et encore
plus. 
L’une des questions qui m’a le plus touchée,
c’est celle d’un jeune, me demandant s’il y
avait eu des résistants juifs dans d’autres
pays; j’ai évidemment parlé du Ghetto de
Varsovie, des révoltes dans les Camps de
Treblinka, de Sobibor, et surtout, de l’acte
héroïque de ceux qui, à Auschwitz, ont
voulu faire sauter un crématoire.
Cette séance a duré trois heures, puis la
seconde intervention, de même intensité, a
eu lieu le lendemain avec d’autres termi-
nales.
J’ai su, par Christine Dalbert, que pour les
élèves, cela avait été un moment très impor-
tant. 
Elle nous a envoyé à Ida et à moi-même, la
page d’un journal régional où les élèves écri-
vaient sur nous. Malgré certaines erreurs et
maladresses, je suis très touchée par la phra-
se me concernant: « Chaque enfant juif
sauvé était pour elle la plus grande des vic-
toires sur le troisième Reich »
Pourtant, je leur avais dit notre douleur de
n’avoir pas pu empêcher des déportations,
dont celles de 11 000 enfants. �

Frida Wattenberg

(1)Alexandre Ribot 1842-1923, membre de
l’Académie Française a été cinq fois Président
du Conseil de la Troisième République, entre
janvier 1892 et septembre 1917.

Une semaine de la
Mémoire de la Résistance

et de la Déportation au
Lycée Alexandre Ribot à

Saint-Omer 

Gérard Frydman, membre de notre
bureau, souhaite porter à la connais-
sance de tous nos lecteurs, adhérents
ou pas, le contenu de la lettre qu’il a
adressée à la Direction du Secours
Populaire Français, le 15 avril dernier.

Objet : Propos relevés dans le 
numéro 214 de « Convergence »

Monsieur le Rédacteur en Chef,

Je proteste vigoureusement contre le contenu du
dernier numéro de votre revue.
Je vous suis depuis plusieurs années et vous ai
soutenu régulièrement. Mais aujourd’hui, ce
n’est plus possible; votre position m’est devenue
intolérable.
Vous utilisez votre qualité d’ONG humanitaire et
de solidarité pour prendre place parmi les propa-
gandistes anti-israéliens, et donc anti-juifs, très à
la mode dans certains cercles dont vous vous
faites le relais.
Exemple : Page 14 : « Dossier Cuba ». 
Vous évoquez le regrettable embargo des USA
(presque terminé) ; vous y ajoutez Israël et les
Bahamas. Cela était-il indispensable pour la clar-
té du dossier? Sauf à vouloir stigmatiser Israël?
« Article sur le trafic d’organes ». Le titre fait
apparaître Israël en gras et dans une couleur dif-
férente.
Première question : en quoi le trafic d’organes
a-t-il a voir avec votre mission habituelle ? 
Admettons. 
Mais cet article est un condensé de rumeurs et
des on-dits, ce que vous admettez vous-même.
Pourquoi alors l’avez-vous reproduit, sinon pour
attiser l’hostilité envers Israël et rester dans le
ton du jour? Vous y citez bien d’autre pays
concernés, mais c’est sur Israël que vous ap-
puyez.
Autre exemple : Page 19 : Elle est tout à fait
claire et explicite. Vous exposez la situation ef-
fectivement dramatique des Palestiniens sous oc-
cupation, mais sans aucune référence aux suici-
dés terroristes qui en sont la cause première.
Vous faites l’impasse sur les victimes israéliennes
qui, elles, ne tuent pas.
J’en conclus que vous soutenez et encouragez
les terroristes palestiniens. Et ce n’est pas la der-
nière phrase de cette page qui fera illusion et
vous fera passer pour des partisans de la Paix.
Vous prenez, aujourd’hui, ouvertement le parti
du nationalisme palestinien comme, dans les an-
nées 40, les Arabes ont quitté le PC de Palestine,
alors sous mandat britannique, alors qu’il n’exis-
tait aucune structure palestinienne mais déjà le
refus et le rejet de l’existence d’un état israélien,
refus encouragé par toute la réaction mondiale
et cléricale.

En conséquence, je vous prie de me rayer de vos
listes.
Comptez sur mon action pour faire connaître vos
positions inacceptables, le plus largement pos-
sible. �

G.F

Communication
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Cela commence en novembre
1917, rue de Lappe à Paris, par
l'arrivée au monde de Nathan, fils

de Joseph et de Rose Korb, couple de
Juifs immigrés, ouvriers dans la confec-
tion à domicile, vivant tant bien que mal
entre deux morte-saisons. 
Enfance de « titi » typiquement parisien,
dans son adolescence, il se trouvera pro-
jeté dans un monde artistique et intellec-
tuel. Il sera le compagnon des frères Pré-
vert, Maurice Baquet, Sylvia Bataille,
Mouloudji, et bien d’autres qui consti-
tuaient le « Groupe Octobre ». 
Bientôt, avec son frère aîné Maurice, ils se
produiront sur scène sous le nom de 
« Les Frères Marc ». 
Ce nom de Frères Marc leur avait été sug-
géré par Louis Aragon.
La mère de Francis disparaîtra à Ausch-
witz.
À partir de 1946, Nathan continuera seul
une carrière de chanteur-compositeur

À la manière de…

Après un Bal, petit bal,
Mon copain de Pékin, 
avec Les routiers, est allé
À Paris, ou ailleurs, 
Où vont les fleurs, sûrement, 
et Où la rue fait la fête, 
retrouver Les Poètes de la Varenne.
Il a dû leur chanter 
Je me souviens de la Bohème, 
leur rappeler 
Le temps du Muguet, 
où Mathilda et Marjolaine,
dans Le Petit Théâtre, 
avec Un petit cordonnier et Le tueur affamé, 
écoutaient Django, Nuit gitane.

Je ne sais pas si C’est la faute à l’accordéon
de la Rue de Lappe,
Mais Quand un soldat, 
dans L’air de Paris, avec Le petit soleil, 
se met à penser 
qu’Il y a un temps pour tout, 
ajoutant, J’ai dansé sur tant de musiques,
puis il est parti se reposer, nous laissant
Marcher.
En pensant à lui, 
nous nous disons, 
Toi, tu ne ressembles à personne.

En hommage à Nathan Korb, plus connu
sous le nom de Francis Lemarque qui
était membre de notre comité
d’honneur.

adieu à Francis Lemarque

Marcel Apeloig

Les médias ont été unanimes pour souli-
gner l’apport éminent de Francis Le-
marque au rayonnement de la chanson

française. C’est avec nostalgie que l’on fre-
donne encore « À Paris » ou « Il est reve-
nu le temps du muguet ».
Mes souvenirs me ramènent à l’avant-guer-
re, quand les jeunes Juifs se retrouvaient au
square de la Place des Vosges, à Paris. C’est
là que j’ai rencontré « Les frères Marc »
pour la première fois. Le groupe ne dura
qu’un temps. Après la guerre, Francis, sépa-
ré de son frère acquiert une place de choix
par ses créations qui deviennent vite popu-
laires.
La rue de Lappe s’éloigne dans les souvenirs.

C’est le dernier soir, alors qu’ils participent à
un banquet d’adieu, que l’un d’eux appelé à
la présidence, lève son verre et lance à l’as-
semblée, de façon impromptue:
« Lehaïm ! ».
Tous les présents se lèvent et à leur tour ré-
pondent en chœur : « Lehaïm ! ». Pendant
plusieurs jours, les participants provenant de
plusieurs pays différents avaient eu du mal à
échanger leurs idées. Il a suffi d’un mot
pour qu’ils s’aperçoivent qu’ils auraient pu
tenir leur rencontre en Yiddish.
Francis Lemarque fut un ami, ne l’oublions
pas. �

Henry Bulawko

C’est un auteur interprète qui s’impose.
Quand nous créons le Cercle Bernard Lazare,
nous faisons appel à des artistes de toutes
disciplines. Francis Lemarque nous consacre
une soirée qui se tient au Centre Rachi. Il
vient comme chanteur, nous l’accueillons
comme ami.
À l’occasion d’une de nos rencontres, il me
raconte une anecdote qui illustre la Ren-
contre Internationale des Musiciens Popu-
laires qui se tient à Moscou. (Je ne me sou-
viens plus du titre exact).
Pendant quelques jours, à l’aide d’inter-
prètes parfois débordés, des auteurs compo-
siteurs, venus d’un peu partout, s’attachent
à échanger leurs souvenirs et leurs projets.

sous le nom de Francis Marc, puis de
Francis Lemarque. Peu de temps après, ce
sera la rencontre avec Yves Montand et
Simone Signoret qui l’aideront à se pro-
pulser au firmament des auteurs-inter-
prètes.
Francis composera de nombreuses chan-
sons qui connaîtront un succès mondial. 
Mais il sera aussi le compositeur d’une
chanson qui sera l’un des symboles de Pa-
ris pour tous les étrangers, il s’agit de 
« À Paris ».
À ce propos, il est amusant de constater
que les chansons qui symbolisent le plus
la ville de Paris ont été composées par des
étrangers. 
« Pigalle » fut composée par Georges Ul-
mer (Danois).
« La vie parisienne » par Jacques (Yankel)
Offenbach (Allemand).
Quelle revanche sur les xénophobes qui
voudraient éjecter les «étrangers» de
France! �
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Francis dédicace,ici, son livre « J’ai la mémoire qui
chante » lors de notre exposition en 1992 à la mai-
rie du IIIe arrondissement de Paris
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En lisant le livre de Ida Grynspan et Bernard
Poirot-Delpech, « J’ai pas pleuré » (1)

relatant la vie d’une petite fille juive
avant, pendant et après la Guerre 1939-
1945 où sont décrits avec simplicité les rap-
ports entre Juifs et non-juifs.
L’amour que lui portait Alice, la fermière
chez laquelle elle était réfugiée dans les
Deux-Sèvres, où elle a été arrêtée, à 14 ans,
par trois gendarmes français, puis déportée
à Auschwitz.
Wanda, cette infirmière polonaise qui l’a
sauvée du revier de Neustadt, après avoir
fait « la Marche de la Mort ». 
Après la guerre, Ida trouve le courage d’al-
ler devant les jeunes, témoigner de son
passé      
Elle nous rappelle qu’à Auschwitz les nazis
ordonnaient aux femmes de faire précéder
leurs prénoms de Sarah et aux hommes, de
Israël.
Ces prénoms sont maintenant, pour moi,
inséparables de notre Peuple, persécuté par
les nazis.
Israël, le prénom de mon père… 
Ida, celui de ma cousine, ma sœur jumelle,
partie un certain 16 juillet, et qui n’est pas
revenue. 

Lisez ce livre. Merci Ida.

Charles Tsyboula

(1) Éditions Robert Laffont.

En ce temps là, l’amour (1) Ce petit livre de Gilles Segal , paru en
2001,  raconte le voyage d’un enfant dans un wagon vers la
déportation. C’est le livre le plus bouleversant qu’il m’ait été donné
de lire.
Pratiquement introuvable aujourd’hui, cherchez-le, il faut le lire. 
Il est passé quasiment inaperçu.

Véra Steinfeld

(1) Éditions Lansman, 63 rue Royale B-7141 Carnières Morlanwelz
(Belgique)

vu, lu, su, entendu…

De l’indifférence par Christian Delacampagne (Éditions Odile
Jacob).
Un essai sur la banalisation du mal. Le XXe siècle a inventé une
pratique qui nous permet de nous accommoder du mal en le rela-
tivisant et en galvaudant les mots qui le désignent. Oui, la vérité
est difficile à affronter, mais il faut essayer.

Mémoire d’une enfance volée par Annette Zaidman . (Édition
Ramsay)
Brisée par la déportation de sa famille, la petite orpheline
témoigne de ce que fut la « traque » des Juifs sous l’Occupation.
On a coutume de dire : « Ce qui ne tue pas rend plus fort ». 
Est-ce bien vrai ? 60 ans plus tard, les plaies sont toujours sai-
gnantes.

Le Pianiste de Wladyslaw Szpilman (Éditions Robert Laffont).

Écrit en 1945, publié en 1946, ce livre a été « oublié » pendant
près de cinquante ans. Il n’était pas, ce qu’on appelle aujourd’hui, 
« politiquement correct ». Andrzej son fils a fait le nécessaire
pour que cet ouvrage soit à nouveau publié en 1998. Traduit en
plusieurs langues, il a inspiré le cinéaste Roman Polanski. Celui-ci
a réalisé un film qui obtint cette année la Palme d’Or à Cannes.
Ilsort ce mois-ci.
Le livre est un bouleversant témoignage d’un homme que rien ne
destinait à connaître un tel sort. Séparé brutalement et accidentel-
lement des siens qui partirent vers les camps d’extermination, il
vécut caché pendant trois ans dans Varsovie en ruines. Sans res-
sources, sans eau, sans toit, il devient presque comme une bête.
Sale, vêtu de haillons, il se traîne de cache en cache, et se bat
pour survivre. Il redoute et craint tout et tout le monde. Les
Allemands bien sûr, mais aussi les Polonais et les autres Juifs. Dans
ce récit, nous pouvons comprendre que dans une telle situation, il
n’y a pas d’amis. Que des ennemis ou des salauds. Aussi, lorsque
tout à la fin, il se trouve nez à nez avec un Allemand, une sorte
de miracle se produit. Cet homme, loin de le tuer ou de l’arrêter
va l’aider à vivre et à s’en sortir.
C’est un livre à lire, en priorité, car témoignage, oui, mais à
chaud, écrit dans la foulée de l’événement.

Peintres juifs à Paris par Nadine Nieszawer,
Marie Boyé et Paul Fogel (Éditions Denoël)
Préfacé par Claude Lanzmann, cet ouvrage
rend hommage à la richesse du talent créa-
teur de quelques 151 peintres juifs qui, entre
1905 et 1939 sont venus de Russie, de
Pologne et d’Europe centrale, rejoindre l’Éco-
le de Paris. Ils fuyaient l’antisémitisme de
leurs pays d’origine. Certains noms sont
connus de tous, ils ont été célèbres, ils le
sont encore; d’autres n’ont pas eu la chance
ou le temps de le devenir. Près de la moitié
d’entre eux a péri dans les camps de concen-
trations nazis.

Le non de Klara de Soazig Aaron (Éditions Maurice Nadaud)
Récit bouleversant. Très belle écriture.
« Ce que j’ai subi et dû faire dans les camps pour suvivre, je n’ai rien de positif à
apporter à mon enfant… »
C’est le non de Klara. 

Israël et Sarah 
nos prénoms
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Par ces temps de commémorations et de
cérémonies du souvenir, je me suis mis
à penser à ceux qui eurent la chance,

surent ou purent ne pas être arrêtés, ni in-
ternés, ni déportés.
Combien de Juifs ont-ils réussi à échapper à
la machine infernale qui fonctionnait dans le
dessein de les détruire?
Il y a les « enfants cachés » bien sûr, mais il
y eut aussi des familles entières cachées.
Celles-ci retrouvèrent la vie au grand jour, en
1945, parents et enfants au grand complet.
Pendant ces années de clandestinité obligée,
ces familles furent souvent éclatées; le père,
ouvrier agricole dans une ferme, la mère,
femme de ménage ou de service dans une
autre ferme, les enfants, l’un dans une
famille, les autres dans d’autres familles; ils
ne se virent que de rares fois et en cachette,
furtivement, et même, dans certains cas, pas
du tout pendant plus de quatre années.
Parmi les adultes, certains s’engagèrent dans
une action de résistance, armée ou pas.
D’autres vécurent une vie cachée, sans autre
action que de se préserver; cela, parfois au

prix d’humiliations, de peurs terribles, d’er-
rances anxieuses de cachettes en cachettes,
d’angoisses épouvantables, quand ils durent
constater que des dénonciations les met-
taient en danger, et qu’ils durent fuir, encore
et encore.
Cet acharnement à vivre, à survivre, cela fut
aussi un combat méritoire.

C’est à tous ces gens là que je veux par ce
texte, rendre hommage, et à qui, je le crois,
nous devons aussi une immense pensée.
Aussi, ne pas oublier que ces Juifs qui réussi-
rent à rester vivants, durent cela à des non-
juifs, de toutes sortes, riches ou pauvres,
citadins ou ruraux, intellectuels ou rustres
primaires, croyants ou mécréants, qui les
aidèrent et les accueillirent. Certains les
exploitèrent sans vergogne; de la main
d’œuvre bon marché qui ne risquait pas de
trop protester contre les rudes traitements
auxquels ils les soumirent parfois, mais ils les
sauvèrent. 
Ces rescapés eurent un autre combat à
mener lorsque, en 1945, ils recouvrirent leur

liberté. Souvent, ils se trouvèrent à la rue,
leurs logements étaient occupés, leur emploi
perdu, etc.
À côté de leurs malheurs matériels, ils
eurent à faire face à autre chose, de bien
plus terrible. Leur intégrité morale et leur
équilibre psychologique étaient atteints, par-
fois profondément. 
Des parents avaient quitté des enfants de
trois ou quatre ans et retrouvèrent des pré-
ados de huit-neuf ans éduqués par d’autres;
presque des inconnus. Même chose pour les
enfants, leurs parents étaient des drôles de
gens. 
Beaucoup récupérèrent leurs biens ma-
tériels, mais aussi leur équilibre; enfin
presque, car tous restèrent marqués à vie.
Gloire à ces combattants de l’ombre, anti-
héros, gens simples et ordinaires, ne récla-
mant rien.
Pour certains d’entre-nous, c’étaient nos
parents. �

Marcel Apeloig

Histoires de gens sans histoire

« Mémoire Juive de Paris » 

présente 

à tous ses adhérents, à tous ses amis et à leurs familles 

ses meilleurs vœux pour l’année 5763

Vœux de bonne santé, de joies et de bonheur dans un monde qui

saura trouver le chemin de la Paix entre tous les peuples, et par-

ticulièrement au Proche-Orient 
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Chana Tova
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